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  À Nathalie, ma fée


  Sa vie est comme une pièce que je fais sauter dans mes mains.
Face. Pile.
La vie. La mort.
Si je voulais, l’homme qui les fait tous trembler
se roulerait à mes pieds.
Je suis son Juge et son Dieu.


  Boileau-Narcejac, Manigances


  CHAPITRE 9


  Daniel Magne consulta le rapport de l’IJ concernant les empreintes relevées sur la cinquantaine de pièces de monnaie récoltées dans le Photomaton. Elles avaient toutes été scannées et introduites dans la base de données de la PJ, mais aucune ne correspondait à celles d’une personne fichée par la Grande Maison, ni à celles du cadavre. De ce côté-là, c’était le vide sidéral. L’examen ADN du sang présent dans la bouche du jeune Minh était encore en cours, mais Leroy l’avait déjà appelé pour le prévenir qu’il appartenait au groupe O +. Il n’était donc pas celui de la victime, établi comme A +.


  Magne soupira. Il allait tout de même récupérer une image de la carte d’identité génétique du meurtrier, ainsi que l’une de ses empreintes digitales noyée dans une botte de foin. Mais cet assassin était toujours transparent. Si son profil n’était pas fiché, ces résultats ne lui serviraient à rien dans l’immédiat.


  Il fallait creuser dans la vie des deux jeunes gens, et découvrir ce qu’ils avaient en commun, en dehors du mode opératoire de leurs exécutions. Sa visite chez Stéphane Bourdais, le premier tué à l’héroïne, dans le square, lui avait permis de constater que le gamin était très bien fourni en appareils modernes de grandes marques. Télévisions, caméscopes, ordinateurs, et un MP3 dernier cri. En l’absence de toute fiche de paie dans ses papiers personnels, il paraissait raisonnable de penser que son activité principale était de voler et de revendre ce type de matériel.


  Le policier consulta sa montre. Bientôt 11 heures. Mathilde Thomas était en retard d’une trentaine de minutes. Il aurait presque eu le loisir de partir avec Rafik et Henri, s’il avait pu le prévoir. Mais il avait voulu l’interroger lui-même au commissariat. Il était très important de recueillir les informations qu’elle pouvait leur fournir, peut-être malgré elle, sans laisser passer une autre journée, une autre nuit. Chaque heure écoulée l’éloignerait de son ressenti premier, et certaines sensations qu’elle pouvait encore conserver avec assez d’acuité allaient ensuite se déliter avec le temps.


  La sonnerie du téléphone résonna soudain, intrusive. Magne décrocha. C’était la standardiste.


  — Capitaine ?


  — Oui, Élodie. Madame Thomas est arrivée ?


  — Non, c’est un appel pour Henri Walczak, et il n’est pas rentré. Une femme à l’air affolé qui dit qu’on va la tuer…


  — Et elle connaît Henri ? s’étonna l’officier.


  — J’ai cru comprendre qu’il lui a laissé sa carte, ce matin.


  — Merci, je la prends tout de suite.


  Un déclic retentit, puis une respiration oppressée le suivit.


  — Capitaine Daniel Magne, du commissariat du Xe arrondissement. Je vous écoute, madame…


  — Grelu, annonça une voix éraillée. Mireille Grelu. Je suis la concierge du jeune Chinois. Çui qu’est mort cette nuit, à la Gare de Lyon.


  Magne se redressa dans son siège. Il pouvait presque sentir l’odeur d’alcool dans le combiné, mais la vieille femme était animée par un accent inimitable. Celui de la peur, la vraie, celle qui se colle au ventre et mord les viscères. La concierge continua à mi-voix, comme si elle parlait en regardant derrière elle, chuchotant pour ne pas attirer l’attention d’une créature maléfique blottie dans son couloir.


  — Il est là !


  — Qui, madame ? Qui est là ?


  Le souffle saccadé se perdit dans le téléphone. La bignole avait dû baisser l’appareil contre sa poitrine, ou bien poser son autre main dessus.


  — Qui est là, madame Grelu ?


  Magne attrapa son portable dans la poche de sa veste et composa rapidement le numéro de Walczak.


  — Henri ? Madame Grelu a un souci. Elle est au bout du fixe, terrorisée. Retourne là-bas, vite !


  Le capitaine claqua le clapet sans attendre la réponse du Polonais.


  — Madame Grelu, vous m’entendez ?


  De nouveau, la voix cassée se tétanisa dans l’écouteur.


  — Sur le toit, il est sur le toit ! J’ai aperçu son ombre par la fenêtre de la salle de bains ! Il a… Oh ! Il a… une arme ! Seigneur !


  — Madame Grelu, je vous ai renvoyé mes hommes. Ils seront là dans quelques minutes. Vous ne risquez rien… De quelle arme s’agit-il ? Un pistolet ? Un couteau ?


  — Non, non. C’est plus grand que ça. Oh, mon Dieu !


  — Restez calme, madame. Vous êtes dans votre loge, n’est-ce pas ?


  — Oui, chuchota-t-elle.


  — Votre verrou est-il tiré ?


  — Oui.


  — Vos fenêtres, une porte arrière ?


  — Tout est bouclé ! Votre collègue m’avait prévenue que l’assassin reviendrait ! J’ai tout fermé à double tour, mais maintenant il est ici !


  — Je suis là également, et mes hommes seront bientôt avec vous, eux aussi. Donnez-moi des indications précises, c’est capital, vous comprenez ?


  La vieille femme respirait comme un petit chien qui vient de s’arrêter à la suite d’une longue course après une voiture.


  — Il est sur le toit du garage, derrière, dans la cour.


  — Bien. Vous l’avez identifié ?


  — Non, j’ai aperçu que son ombre. Il a grimpé comme un chat. Comme le Chinois !


  — Vous voulez parler du jeune Minh ?


  — Oui, mon locataire ! J’avais jamais vu quelqu’un d’autre aller là-haut à part lui.


  Magne rouvrit son mobile et rappela Walczak.


  — On y arrive dans une minute, répondit sobrement Henri.


  — Le type est sur le toit du garage, apparemment. Vous me le récupérez sans casse, les gars, hein ? Il va avoir des trucs à nous raconter, celui-là…


  — Sur le toit ? Mais c’est une manie ! Quant à nous, on va avoir du mal à monter là-haut sans échelle !


  — Faites pour le mieux. Si vous pouvez l’empêcher de descendre jusqu’à ce que je vous envoie du renfort, ce sera parfait ! Faites attention, la concierge affirme qu’il tient un objet assez long, peut-être une arme.


  — Ne vous inquiétez pas, on fait gaffe !


  Magne referma à nouveau le mobile.


  — Madame Grelu ?


  — Ah ! Vous voilà enfin ! s’exclama la voix furieuse de la gardienne. Vous en avez mis du temps !


  La communication fut soudain interrompue, et Magne se retrouva pendu à une ligne qui bipait dans le vide.


  — J’y crois pas… murmura-t-il. Elle m’a raccroché au nez !


  CHAPITRE 10


  Élodie Herteleaux apparut à la porte du bureau.


  — Madame Thomas est là, capitaine.


  — Faites-la patienter deux minutes, j’arrive.


  Magne appela le commissariat du XIIe arrondissement. Il connaissait bien le commandant Yann Dumbert, avec lequel il avait frotté ses pantalons sur les bancs de l’école de police presque trente ans auparavant. Sans être des amis, ils avaient su conserver au cours des années un contact d’anciens élèves ayant réussi leur passage dans le rang des officiers. Il leur arrivait parfois de se retrouver devant une bonne bière, le soir après le travail. Magne exposa les raisons de son appel, et Dumbert ne perdit pas de temps. Il décrocha un deuxième téléphone et envoya sur-le-champ trois hommes à l’adresse indiquée.


  Le capitaine le remercia, puis enjoignit à Henri de patienter jusqu’à ce que les collègues arrivent avant de tenter quoi que ce soit. Après quoi il quitta son bureau et se dirigea vers l’accueil afin de recevoir Mathilde Thomas.


  Avant de la rejoindre, il l’observa un instant à travers le judas de la salle d’attente. Elle était seule dans la pièce, prostrée sur une chaise. Son visage, qui, en temps normal, devait être agréable à regarder, était rendu livide par le manque de sommeil. Ses yeux gonflés et le mouchoir qu’elle serrait entre ses doigts ne laissaient planer aucun doute sur la nuit blanche qu’elle venait de passer. Magne se prépara à un entretien difficile. Il ouvrit la porte et se présenta avec une expression empreinte de compassion.


  — Capitaine Daniel Magne. Je sais ce que vous avez vécu hier soir, madame Thomas. Nous allons revoir tout cela ensemble, tranquillement. Voulez-vous me suivre ? Mathilde Thomas battit des cils avant de se lever avec effort. Une fois dans le bureau du policier, celui-ci lui désigna un siège et prit place face à elle. Il tira à moitié le store vénitien afin de voiler la lumière trop crue du soleil estival de cette fin de matinée. Après quoi il avança quelques feuilles et un stylo devant la jeune femme, puis écarta son écran d’ordinateur pour libérer un peu d’espace entre eux.


  — J’allais m’accorder un café avant votre arrivée. En désirez-vous un ?


  — Du thé, plutôt, si vous avez, répondit-elle timidement.


  — Il doit y en avoir à l’accueil. Vous permettez ?


  Elle acquiesça d’un léger hochement de tête, et il décrocha son téléphone. Un instant après, il reposa le combiné.


  — Élodie est un ange, elle nous apporte ça tout de suite.


  La policière arriva sans tarder avec les boissons. Magne la remercia, et elle s’éclipsa après un sourire à l’adresse de la visiteuse. Leur numéro était bien rodé à chaque audition de témoin un peu choqué. De l’empathie, de la chaleur humaine, et aucune précipitation. Alors, Mathilde Thomas releva derrière l’oreille une mèche qui lui tombait sur l’œil. Elle détendit ses jambes, ôta son sac de son épaule et se tourna pour l’accrocher au dossier de la chaise, présentant son profil au policier.


  Magne se surprit à la contempler, et il s’ébroua mentalement. Ce n’était pas le moment de montrer à la jeune femme un intérêt autre que professionnel. Surtout après l’agression dont elle avait été victime.


  — Bien, commença-t-il. Vous avez été le seul témoin de ce meurtre, commis en pleine gare, et ce que vous pourrez me dire sera précieux pour l’enquête. Prenez votre temps et, si c’est possible, racontez-moi chaque instant dont vous vous souvenez, chaque sensation que vous avez éprouvée. Je tiens à préciser que tout peut avoir de l’importance, même si vous ne vous en êtes pas rendu compte sur le moment. Ça va aller, madame Thomas ?


  La jeune femme reposa sa tasse dans laquelle elle venait de tremper les lèvres et croisa les jambes avec élégance. Elle vérifia machinalement la présence de son pendentif au bout de sa chaîne, puis acquiesça d’un bref signe de la tête.


  — Oui. Je vais faire de mon mieux, ajouta-t-elle d’une voix peu assurée.


  — Pour vous aider, je vais reconstituer le décor du drame d’hier soir, si vous me le permettez. Arrêtez-moi si je me trompe, d’accord ? Je me base sur ce que vous avez déjà déclaré à Police-Secours lors de leur intervention sur les lieux. Cela vous évitera de le raconter une seconde fois.


  — Oui, d’accord.


  Magne sourit au regard bleu de Mathilde Thomas, mais les yeux noirs de Lisa, sa jeune collègue, se superposèrent alors aux siens. Il baissa le nez pour se concentrer sur les faits, ouvrit son carnet à spirales, et entreprit de remonter peu à peu le cours du temps.


  CHAPITRE 11


  — Vous l’entendez ? chuchota madame Grelu au bord de l’apoplexie.


  — Chut ! Taisez-vous ! Vous allez nous faire repérer ! la réprimanda Henri Walczak.


  Rafik fronça les sourcils en direction de la concierge qui se le tint pour dit. Ils se serraient tous les trois dans la salle de bains de la septuagénaire. La proximité d’une forte quantité de produits de toilette divers non rebouchés portait au cœur des deux hommes. La fenêtre de la pièce était le meilleur poste d’observation pour tenter d’apercevoir ce qui se passait dans la cour, mais pas sur le toit du garage. N’en pouvant plus, Rafik sortit et se faufila le long du pied de la structure, puis pénétra dans l’escalier de l’immeuble.


  Le policier grimpa les marches en courant jusqu’à une petite ouverture vitrée, placée haut dans le mur entre le quatrième et le cinquième étage. Il se hissa sur la rampe et agrippa la poignée. Mais la fenêtre ne céda pas, coincée par la peinture infiltrée dans l’huisserie, qui s’était rigidifiée avec les années. Le flic referma son énorme poing sur la crédence, la tira d’un coup sec, et elle se brisa. Il colla alors un œil contre le verre sale et tenta d’apercevoir le visiteur du toit. Le visage recouvert d’une cagoule, l’homme jaillit soudain de derrière un conduit d’aération. Il tenait une barre de fer à une main. Dans l’autre, il serrait un objet que Rafik reconnut, même si cela lui parut saugrenu : un cahier.


  L’inconnu se figea un instant, puis il posa la barre et s’accroupit, la tête penchée, attentif et immobile. Le son qui l’avait alerté parvint alors au policier à travers l’épaisseur du verre.


  Une sirène… Les renforts arrivaient avec leurs grosses godasses. Le capitaine n’allait pas être content.


  L’homme parcourut le périmètre du toit tandis que les flics en uniforme surgissaient sur les pavés de la cour en braquant leurs armes vers le ciel. Rafik vit Henri sortir de la loge et tenter de les calmer. Mais l’un deux, plus sportif que les autres, ôta sa veste, releva ses manches de chemise et entreprit l’ascension du mur dangereux. Pressentant l’incident, Rafik frappa sur la vitre en lui hurlant d’arrêter cette folie. Sur le toit, le monte-en-l’air se retourna et Rafik croisa son regard qui, seul, émergeait du passe-montagne. La silhouette était jeune et longiligne. Un profil de grimpeur. Sur le devant de son survêtement, les mots New York se détachaient en lettres blanches sur fond noir. L’inconnu ouvrit la fermeture éclair et coinça le cahier sous l’élastique de son pantalon.


  Rafik le vit à nouveau s’approcher du bord, mais du côté des voies du chemin de fer. Impuissant à empêcher le drame qui se profilait, il frappa le mur du plat du poing et hurla face à la fenêtre bloquée :


  — Arrête tout de suite cette folie ! Tu n’arriveras pas entier en bas !


  L’inconnu parut avoir entendu. Il recula de quelques pas et s’accroupit, semblant réfléchir. Le flic qui grimpait sur le garage s’était immobilisé à un peu plus de quatre mètres de haut. Il cherchait une prise qu’il ne trouvait pas. Ses collègues restés au sol l’exhortaient à continuer son ascension, tandis que Henri lui criait le contraire. Le tout résultait en une belle cacophonie dans la cour, qui avait pourtant l’air de laisser le visiteur du toit complètement indifférent. Lui demeurait accroupi, à six enjambées du vide.


  La vibration se matérialisa peu à peu, et Rafik comprit alors ce qui allait se passer. Le garage était accolé à un mur d’enceinte qui donnait sur les voies de la Gare de Lyon, distante d’à peine un kilomètre. L’homme attendait qu’un train arrive.


  Le pantographe de la locomotive apparut dans le champ de vision de Rafik dans un arc bleuté, mais celui-ci n’en distingua pas plus. Encore en sortie de station, le convoi roulait à vitesse réduite. En considérant l’implantation des caténaires, le policier comprit que le ballast était plus élevé à cet endroit que celui des autres rails plus éloignés. Quelle distance séparait le toit du garage de celui du train ? Au moins trois ou quatre mètres. Un défi impossible. La mort assurée à la moindre erreur de jugement…


  Rafik frémit en réalisant que la haute tension acheminée par les câbles jusqu’à la motrice allait transformer le cambrioleur en moustique grillé sur un lamparo. Il hurla de nouveau, mais cette fois, le délinquant ne se laissa pas distraire. Et quand le convoi passa à l’aplomb du garage, l’homme se redressa d’un coup et s’élança dans le vide, droit vers les 1500 volts de l’alimentation électrique du train.


  CHAPITRE 12


  Le policier se précipita en bas de l’escalier, où régnait une belle pagaille. L’APJ en uniforme était toujours bloqué à mi-hauteur, et son responsable martelait au téléphone qu’il avait besoin d’une échelle en urgence. Henri vociférait à l’encontre des deux autres qu’ils allaient entendre parler du pays lorsque leur chef allait apprendre de quelle manière ils étaient venus apporter du renfort à l’affaire en cours. Madame Grelu, quant à elle, avait entrepris de raconter à tous les habitants de l’immeuble sortis dans la cour qu’un assassin se baladait au-dessus de leurs têtes, et que la police se révélait incapable d’aller le chercher.


  Fébrile, Rafik prit son téléphone. Il composait le numéro du commissariat lorsqu’il aperçut, appuyé à la rambarde d’une fenêtre du sixième étage, un adolescent aux cheveux en pétard fasciné par l’écran de son portable. Il attrapa la concierge par un aileron et lui coupa la parole au milieu de sa description du spectre armé qui hantait les toits du XIIe arrondissement.


  — C’est qui, lui, là-haut ?


  La vieille femme sursauta devant la brutalité du geste, mais l’attitude déterminée du policier lui cloua ses récriminations dans le bec.


  — C’est Gregory, le fils Carhaix, émit-elle d’une voix étranglée.


  — Numéro de porte ?


  — 67. Mais…


  Rafik fit signe à Walczak de le rejoindre à l’écart.


  — Le type s’est tiré par-derrière. Il a sauté sur un train. Un vrai dingue ! Fais le tour de l’immeuble, va vérifier s’il ne s’est pas cassé les reins, et appelle le patron pour le prévenir. Un môme a assisté à la scène, plus haut que moi. Il a peut-être aperçu quelque chose que je n’ai pas vu. J’y fonce !


  Henri Walczak ne se formalisa pas du ton péremptoire de son collègue, qui, après tout, possédait le même grade que lui et n’avait pas d’ordres à lui donner. L’un et l’autre savaient que si la situation avait été inversée, Rafik aurait obéi à l’injonction sans discuter non plus. L’important, pour une équipe digne de ce nom, c’était de mener le travail à bien.


  Rafik était déjà parti au pas de course. Il remonta tous les étages sans ralentir jusqu’au sixième et appuya à trois reprises sur la sonnette du 67. Un bruit de pas précipités retentit sur le parquet de l’appartement, et une voix de femme inquiète lui répondit :


  — Qui est là ?


  Rafik sortit sa carte et la présenta devant le judas. Il avait l’habitude que les gens se montrent suspicieux en apercevant son physique massif.


  — Police, madame. Je dois parler à votre fils.


  Contrairement à ce à quoi il s’attendait, la porte s’ouvrit sans délai. Un visage marqué par l’alcool apparut dans l’entrebâillement, éclairé par une ampoule anémique recouverte de poussière qui pendait au bout de son fil dans l’entrée. Les traits épais qui cernaient des yeux pâles exprimaient une fatigue insondable.


  — Qu’est-ce qu’il a encore fait, celui-là ?


  Puis, se retournant vers l’intérieur de l’appartement, elle aboya d’une voix rauque :


  — Gregory, viens ici !


  Rafik crut bon d’intervenir.


  — Ce n’est pas ce que vous pensez, madame. J’ai juste un renseignement à lui demander…


  La femme le toisa comme s’il s’était soudain métamorphosé en merde de chien sur son paillasson.


  — Un renseignement, hein… Ben voyons !


  Gregory Carhaix apparut au bout du couloir, la démarche mal assurée, rasant le mur au papier terni à hauteur de coude. Il tenait toujours à la main son téléphone portable.


  — Viens là ! ordonna sa mère d’un ton sec. Le monsieur a une question à te poser.


  Puis elle ajouta en appuyant sur chaque syllabe, et avec une mimique insistante :


  — C’est un policier !


  — Je vais arrêter de télécharger ! s’écria l’ado, soudain blême. Je veux pas aller en prison !


  Madame Carhaix observait la panique de son rejeton avec une satisfaction palpable.


  — Tu vois ? Tu es content, maintenant ? Depuis le temps que je te le dis !


  Rafik décida de reprendre les choses en main.


  — Je ne suis pas là pour ça, Gregory, dit-il directement au garçon en court-circuitant sa mère. Donne-moi ton téléphone, s’il te plaît.


  Abasourdi, l’adolescent maigrichon tendit d’une main tremblante son mobile au flic presque aussi grand qu’Arnold Schwarzenegger.


  — Tu l’as filmé, le type, pas vrai ?


  Gregory hocha la tête avec un temps de retard. Tout en gardant un œil sur ses réactions, Rafik ouvrit la rubrique des vidéos enregistrées. La dernière apparut en premier. Il déclencha la lecture, et revit la même scène que celle à laquelle il avait assisté plus bas, dans l’escalier. Mais, cette fois, on discernait que l’inconnu était passé à travers les câbles sans coup férir. Il avait atterri sur le toit du wagon comme un écureuil, et s’était aplati pour échapper aux bras des pylônes d’alimentation. Incroyable ! Le gamin possédait un bon objectif, car la qualité de l’image sortait de l’ordinaire.


  Rafik activa le Bluetooth et récupéra la vidéo sur son portable. La manipulation ne dura que quelques instants, mais cela lui sembla interminable, le temps que les téléphones se mettent en réseau.


  — Tu as envoyé ce truc à quelqu’un ?


  — Euh… non, à personne.


  — Parfait.


  Rafik vérifia tout de même dans les messages envoyés que c’était bien la vérité, puis il effaça le fichier sur l’appareil de l’adolescent.


  — Il s’agit d’une affaire criminelle, Gregory. Tu comprends ce que ça veut dire ?


  Le garçon secoua la tête sans répondre.


  — Ça implique que je ne peux pas te laisser en possession de ces images, qui vont devenir une pièce à conviction dans ce dossier, tu me suis ? Dis-toi que la police met les scellés dessus, si ça te parle plus.


  Devant l’air renfrogné de Gregory, il ajouta :


  — Grâce à toi, je viens d’obtenir des informations capitales qui nous aideront peut-être à arrêter ce criminel. Ça rendra certainement le juge plus enclin à reconsidérer les choses si tu te fais attraper pour téléchargements illégaux… Qu’est-ce que tu en penses ?


  L’ado garda le silence, l’orage était passé. Il allait faire le deuil de sa vidéo et en serait quitte pour devoir tout raconter à ses copains. Sans images, mais sans ennuis.


  — Qu’est-ce que tu as vu, avant de filmer ce gars, Gregory ? demanda Rafik.


  CHAPITRE 13


  — J’avais entrouvert la fenêtre de la salle de bains pour fumer un pé… une clope. Maman déteste l’odeur et, comme on n’a pas de balcon, c’est le seul moyen pour que ça ne sente pas dans l’appart’. C’est à ce moment que je l’ai vu grimper sur le toit. Il y a jamais personne, à part le Chinois. Ça m’a étonné, parce que c’était pas lui.


  La mère de Gregory observait tour à tour son fils et le policier, incapable de formuler une phrase qui la replacerait dans la conversation.


  — Et qu’est-ce qu’il y a fait ?


  — Il s’est glissé derrière le conduit d’aération. Il frappait quelque chose avec une barre. Ça faisait un putain de bruit.


  — Gregory ! Désolée, inspecteur…


  — Aucune importance, répondit Rafik avec un sourire compréhensif avant de revenir au gamin, renonçant à expliquer que le grade d’inspecteur appartenait au passé. Ça faisait quoi, exactement, ce putain de bruit, Gregory ?


  Ravi d’être ainsi appuyé par le géant qui remettait sa mère à sa place, le garçon glissa les mains dans sa ceinture et rabaissa son jean à la moitié de ses fesses, comme une mode récente l’exige afin que les jeunes puissent prouver au monde qu’ils ont un caleçon propre.


  — Un bruit de casserole.


  — Bien. Et qu’est-ce que tu as vu ensuite ?


  Gregory se gratta la nuque, tout en veillant à ne pas décoiffer ses cheveux dressés au gel avec soin.


  — Eh ben, le type a cogné jusqu’à ce qu’il casse le truc, et il a ramassé quelque chose. Après, il a voulu redescendre, mais les fli… euh, la police est arrivée.


  — Et qu’est-ce que tu aurais pu remarquer que je n’ai pas vu, moi ?


  — Ce mec, il a sauté sur le toit du wagon à travers les câbles comme dans un film de Belmondo, un vrai ouf ! J’ai bien cru qu’il allait s’écrabouiller par terre, mais il a réussi, la vache !


  Rafik hocha la tête. La vidéo, une fois visionnée sur grand écran, lui en apprendrait peut-être plus. Il tenta une ultime question.


  — Est-ce que tu peux me dire sur lequel de ces wagons il a atterri ?


  — Le dernier, sûr. J’ai pensé qu’il avait la trouille et qu’il sauterait pas. Le train est passé tout à gauche, le long du mur. Vous voulez voir de ma chambre ?


  Le policier interrogea sa mère du regard, qui haussa les épaules. Le garçon le précéda dans le couloir encombré jusqu’à la porte de son antre restée ouverte. Il y régnait un désordre semblable aux conséquences d’un bombardement, mais cela ne semblait pas gêner le gamin. Madame Carhaix, pour sa part, avait renoncé à les suivre et s’était repliée dans sa cuisine.


  Gregory indiqua un emplacement sur le toit, à une vingtaine de mètres de la fenêtre.


  — C’est de là qu’il a attendu le train.


  Rafik estima que, effectivement, l’inconnu pouvait appréhender l’arrivée des wagons et bien calculer son coup. Encore fallait-il le réussir sans s’électrocuter. L’homme était de toute évidence un sportif accompli, et animé d’une détermination farouche de ne pas se laisser attraper dans les filets des enquêteurs. Alors qui était-il, si ce n’était pas le meurtrier des deux jeunes types empoisonnés à l’héroïne ?


  — Et le truc qu’il a cassé, c’est là-bas, juste derrière le conduit, ajouta l’adolescent.


  L’endroit n’était pas visible de la fenêtre. Rafik prit pour mémoire une photo du toit avec son téléphone avant de redescendre rejoindre ses collègues dans la cour.


  — Bon, merci, Gregory, je saurai me souvenir de ton aide.


  Le gamin le considéra d’un air mi-figue mi-raisin.


  — Je vais pas avoir d’ennuis avec l’ordinateur, m’sieur ?


  Rafik sourit.


  — Pas avec moi, je te le promets. Pour la vidéo non plus. Je garde toujours le secret sur mes sources d’information. Tu es en quelque sorte un partenaire de la police, avec ce que tu m’as donné…


  — Je vais passer à la télé ? demanda Gregory, de l’espoir plein les yeux.


  — Il ne vaut mieux pas, si tu préfères que ce type ne revienne pas par ici pour te réclamer des comptes, si tu veux mon avis.


  L’adolescent mit un petit instant à digérer la phrase, puis il opina à contrecœur.


  — Il faut que j’y aille. Merci pour les infos, Gregory.


  — M’sieur ?


  Le géant se retourna à l’orée du capharnaüm.


  — Oui ?


  — C’est quoi votre nom ?


  Touché, Sgodovian plongea son regard sombre dans les yeux clairs de l’enfant.


  — Rafik.


  Puis il tourna les talons, et traversa le couloir dans l’autre sens sans apercevoir madame Carhaix. Il referma la porte d’entrée, laissant derrière lui l’odeur d’alcool qui se dégageait de la cuisine. Amer, il songea que la mère de Gregory allait devoir se réveiller, car son gamin ne resterait pas éternellement cloîtré avec elle dans sa cellule d’isolement.


  Rafik dévala les marches jusqu’au rez-de-chaussée. Les policiers en uniforme du commissariat du XIIe l’attendaient dans la cour, le grimpeur ayant enfin réussi à redescendre, la chemise déchirée sur le devant.


  Sgodovan passa devant eux comme s’ils n’existaient pas. Il appela Walczak tout en se dirigeant vers la voiture.


  — Tu es où ?


  — À la gare, répondit Henri. J’ai demandé à ce qu’on immobilise le train le plus rapidement possible. Il a été stoppé à la hauteur de Maisons-Alfort. Une équipe du SRPJ de Créteil le guettait en station, mais quand ils sont intervenus, il n’y avait déjà plus personne sur le toit. On nous attend là-bas.


  — J’arrive…


  CHAPITRE 14


  Mathilde Thomas se tut. Le thé avait refroidi dans la tasse qu’elle n’avait pas finie. Magne garda le silence un instant, plus pour attendre que de derniers détails lui reviennent, comme des bulles éparses, que pour analyser ce qu’elle venait de lui raconter, et dont il connaissait déjà l’essentiel.


  Mais sa visiteuse semblait en avoir terminé. Elle avait posé sur lui son regard profond, et le capitaine reprit ses notes afin d’éviter de s’y attarder.


  — Vous décrivez cet homme comme étant bien habillé, costume, chapeau… Paraissait-il à l’aise, dans cette tenue ? Pensez-vous que ce sont des vêtements qu’il porte au quotidien, ou bien cela vous a-t-il évoqué un déguisement ?


  Mathilde répondit sans hésiter.


  — Il était très sûr de lui. On aurait dit un patron, quelqu’un qui a l’habitude de commander.


  — À sa façon de jeter un œil hors de la cabine, c’est ça ?


  — Oui. C’était très…


  —… comminatoire ?


  — Exactement. Les deux clochards l’ont tout de suite senti. Ils n’ont pas insisté.


  — Combien mesurait-il, à votre avis ?


  — Il était grand, à peu près comme vous.


  — Brun, blond ?


  — Il portait un chapeau, mais il m’a semblé plutôt brun. À cause des sourcils.


  — Bien sûr… La quarantaine, vous m’avez dit, n’est-ce pas ?


  — Oui. Je pense maximum quarante-cinq ans.


  — Un signe distinctif qui vous aurait marqué ?


  — Son regard. Noir comme celui d’une arme. Et encore, ce n’est pas moi qu’il visait. Mais j’ai senti la violence de ces yeux-là, même si j’ai à peine entrevu son visage. Et lorsque j’ai vu ce qu’il avait fait…


  Mathilde Thomas frissonna malgré la douceur de la température.


  — Rien d’autre ? insista Magne. Une cicatrice sur la main, les oreilles décollées, une tache sur la peau ?


  La jeune femme soupira.


  — Non, rien. Désolée. Vous savez, je l’ai juste aperçu, pour ainsi dire.


  Magne parcourut ses notes une nouvelle fois. Costume et cravate sombres, couvre-chef clair… Une fois le chapeau retiré, il pouvait se fondre dans la foule parisienne comme un clone de n’importe quel homme d’affaires ou employé de bureau.


  — À propos des deux SDF, vous m’avez parlé d’un grand mince, assez jeune, et d’un vieux qui marchait avec une béquille. Pouvez-vous affiner ces descriptions ?


  Mathilde ramena ses jambes sous sa chaise.


  — Le premier avait les cheveux longs et sales. Son visage était marqué par des traces de variole. Quand il a souri en me regardant, j’ai…


  Magne sentit l’angoisse la traverser à nouveau, et il s’empressa de la rassurer.


  — Vous avez vu qu’il allait vous agresser. Mais il en a été empêché, et il n’a aucun moyen de remonter jusqu’à vous.


  — Sauf si je repasse par là.


  Le capitaine ne trouva rien à répondre à cet argument. Mais ça ne se reproduirait pas. Il allait les retrouver, lui, et leur ôter l’envie de terroriser les femmes seules. Il enchaîna.


  — À quoi ressemblait cet homme, en dehors de ce qui vous a effrayé ?


  Mathilde effectua un effort pour se concentrer sur l’aspect du clochard.


  — Il était grand, lui aussi. Plus d’un mètre quatre-vingt, le dos un peu voûté, et il lui manquait une dent sur le devant. Pas une dent entière, juste un morceau cassé en biais. Jean, baskets blanchâtres, tee-shirt jaune crasseux. Une chemise à carreaux ouverte, les manches retroussées. Une bière à la main.


  — Quelle couleur, la canette ?


  — Verte. Euh, non. Bleue… En fait, je n’en suis pas certaine. Je n’ai pas vraiment fait attention à ça.


  — Oui, bien sûr, j’imagine… Et l’autre, le plus vieux ?


  Mathilde frissonna. Le visage du vieil homme ne l’avait toujours pas quittée.


  — Lui respirait le vice à l’état brut. Si le jeune m’a fait peur en avançant vers moi, la proximité de l’autre me rendait malade.


  Magne attendit que les mots se forment derrière les lèvres charnues retroussées sur une expression de dégoût.


  — Écoutez, monsieur Magne, je ne suis pas un monstre d’incompréhension, mais il y a des limites qu’une femme peut supporter, surtout seule, à dix heures et demie du soir, dans un couloir désert, au beau milieu d’une gare immense.


  — Il sentait mauvais ?


  Mathilde évacua un insecte imaginaire d’un revers de la main.


  — S’il n’y avait eu que ça, cela n’aurait pas été différent de tous ces pauvres gens qui vivent dehors, sans pouvoir se laver.


  Elle se pencha soudain sur le bureau, et son col bâilla sur une bretelle en dentelle. Magne ferma les yeux une demi-seconde.


  — Mais il y avait ce rire, monsieur Magne, ce rire venu d’une âme mauvaise, malade, dont vous êtes certaine qu’elle va pénétrer votre intimité par la force. Oui, un viol mental. C’est cela que j’ai ressenti lorsque cet homme est apparu à moins de trois mètres de moi, avec le sourire malsain de celui qui n’ignore pas qu’il détient le pouvoir de vous terroriser et de vous faire du mal.


  Tout en parlant, Mathilde gesticulait et ses yeux flamboyaient de colère, le souvenir vif de sa frayeur de la veille encore palpable.


  — Il jouait avec le bruit de sa béquille sur le sol. Il savait très bien l’effet que cela produirait, et il s’en est servi exprès pour me flanquer la frousse.


  Magne hocha la tête. Il imaginait parfaitement la scène. Une femme isolée, deux loustics un peu énervés, cela aurait pu très mal se terminer pour elle…


  — Quel âge avait-il, selon vous ?


  — Au moins cinquante-cinq ans, peut-être soixante. Mais son visage était tellement ravagé que c’est difficile à dire.


  — Un signe distinctif, en dehors de la béquille ?


  Mathilde allait répondre par la négative, lorsqu’elle s’arrêta soudain. Un détail l’avait frappée, juste devant la porte des toilettes, dans le sous-sol de la gare. Elle fronça les sourcils.


  — Oui ? fit Magne en l’incitant à poursuivre.


  — Ses yeux… Il avait un je-ne-sais-quoi de dérangeant dans son regard.


  — Quelque chose de physique ?


  — Oui.


  — Des yeux vairons ?


  — Non. Très foncés. Mais ce n’est pas cela…


  — Un piercing sur un sourcil ? Un tatouage près de la paupière ?


  — Non, non…


  Magne l’observa fouiller sa mémoire, mais la réponse tarda. Elle allait renoncer lorsqu’elle percuta.


  — C’est ça ! La paupière ! Celle de gauche lui tombait à moitié sur l’œil !


  — Une blessure ?


  — Peut-être, mais je n’ai remarqué aucune cicatrice, en tout cas.


  — Rien d’autre ?


  Mathilde haussa les épaules.


  — Non, désolée…


  Magne referma son carnet et lui sourit.


  — Bien… Je dois vous informer que vous serez peut-être amenée à témoigner devant un tribunal, dans le cadre de cette affaire. Vous êtes la seule à avoir vu l’assassin de près, et à pouvoir l’identifier, en dehors de ces deux sans-abri qui, eux, ne l’ont aperçu que de plus loin. Mathilde regarda le policier avec un air inquiet. Elle n’avait apparemment pas encore envisagé la chose sous cet angle. Magne prit les devants pour contrer l’argument qu’elle allait lui opposer.


  — C’est lorsqu’ils restent en liberté que les criminels sont dangereux, madame Thomas, pas quand on les enferme. Il sait que vous pourriez le reconnaître. Votre sécurité dépend du fait qu’on puisse le mettre ou non derrière les barreaux.


  Il laissa passer une minute de silence afin qu’elle assimile bien le choix qui lui incombait.


  — J’ajoute tout de même que dans l’état actuel des choses, il n’a a priori aucun moyen de vous retrouver…


  Magne avait juste insisté légèrement sur le mot « a priori », mais cela sembla suffire pour la décider.


  — C’est d’accord, déclara-t-elle nerveusement, je témoignerai…


  Le capitaine la raccompagna à la porte du commissariat.


  — Merci pour votre aide, madame Thomas. Ce type doit à tout prix être arrêté. Il en est déjà à deux meurtres, d’après moi, bien que j’attende encore les résultats d’un certain nombre d’analyses pour confirmer ce soupçon. Et j’ai bien peur qu’il ne continue à faire parler de lui. Sa mise en scène dans la cabine montre qu’il commence à y prendre goût…


  Mathilde sortit sur le trottoir et le soleil s’empara de sa chevelure sombre en lui ajoutant des reflets roux. Elle plissa les paupières après le long moment dans le bureau aux stores à demi fermés, acquiesça d’un hochement de tête, puis elle prit congé et s’éloigna à grandes enjambées en direction de la station de métro. Magne la suivit des yeux et la regarda disparaître au loin, tache colorée parmi la multitude des passants, protégée par l’anonymat dans la foule.


  Protégée pour l’instant, oui.


  Mais jusqu’à quand ?


  CHAPITRE 15


  — Hé, Didier ! Tu veux pas aller chercher un coup de picrate ? Y a plus rien à boire dans la cambuse ! J’ai soif, moi !


  L’invalide secoua sa béquille pour souligner son propos. La nuit tombait sur la rue, et sa vue rongée par le glaucome ne lui permettait pas de bien discerner son compagnon qui somnolait sur un carton, dans l’ombre de l’escalier. Il appuya de la pointe en caoutchouc sur son flanc. Au-dessus d’eux, les marches en béton qui desservaient la ligne 1, Château de Vincennes-La Défense, résonnaient des pas pressés des voyageurs.


  — Ha ! Tu fais chier, René ! Je dors !


  — Nan, tu dors pas puisque tu parles ! lança René d’un ton goguenard. T’avais qu’à pas siffler la dernière bouteille. C’est ton tour, maintenant ! J’en ai ma claque, aujourd’hui, et ma jambe me fait un mal de chien. Et oublie pas que c’est moi qu’a le pognon !


  René tenait là l’arme fatale, le nerf de la guerre. Sa maigre pension d’invalide lui assurait un modeste pécule de deux cents euros par mois, et il avait proposé à Didier de la partager avec lui, à la suite d’une agression dont il avait été victime un soir dans le métro quelques semaines plus tôt. La vie à deux est moins dangereuse pour les plus âgés, plus aptes à faire face à l’adversité avec un plus jeune à leur côté. René n’était pas pour autant persuadé que Didier ne prendrait pas ses jambes à son cou en cas de coup dur, mais c’était toujours mieux que la certitude du rien, et cela lui faisait une compagnie. De plus, si l’ancien taulard était râleur et fainéant, il se laissait souvent avoir, et n’était pas plus difficile que ça à vivre. On n’aurait jamais deviné qu’il avait autrefois tué une grand-mère à mains nues pour l’avoir giflé alors qu’il tentait de lui arracher son sac à la sortie de La Poste. René s’était juste fâché tout rouge le jour où Didier, torché jusqu’aux oreilles, avait voulu lui retirer son pantalon pour lui montrer comment on se réchauffait en prison les soirs de spleen. Le vieil homme avait cru sa dernière heure arrivée lorsqu’il avait décoché un coup de poing au menton de son cadet pour lui faire lâcher prise.


  Contre toute attente, il l’avait étendu pour le compte, ayant frappé avec l’énergie du désespoir pour défendre sa virginité rectale. Lorsque Didier avait retrouvé ses esprits, il avait considéré René d’un autre œil, et si l’on ne pouvait pas à proprement parler de respect, il lui témoignait néanmoins depuis une sorte d’attachement nuancé de prudence. René, qui n’était pas tombé de la dernière pluie, avait vite saisi le changement d’attitude de son compagnon et en profitait sans vergogne.


  — Allez ! Bouge ton cul de là ! Et tâche de nous trouver un truc à bouffer, en même temps…


  Didier se redressa sur ses fesses maigres et frotta sa tignasse sale avec ses doigts écartés en peigne.


  — T’es vraiment qu’un putain de vieux fumier esclavagiste ! maugréa-t-il en pêchant brusquement le billet de cinq euros que lui tendait René.


  Mais un sourire filait déjà dans sa barbe en friche.


  — Et tâche de pas traîner en route, ni d’acheter une connerie de journal de cul comme la dernière fois !


  Didier se leva et frotta la coupure froissée entre le pouce et l’index.


  — M’emmerde pas, je sais c’que j’ai à faire !


  Il se faufila entre le bas de l’escalier et le mur recouvert d’une fine couche de salpêtre. René l’écouta se diriger vers le sas qu’ils avaient fracturé pour se trouver un recoin où dormir. Didier attendit que le flot des passants cesse un instant pour pousser la grille et émerger dans le couloir d’accès à la Gare de Lyon.


  René jeta malgré lui un œil en direction du duvet de couleur incertaine de Didier. Une bosse attira son regard au milieu des plis.


  — Le salopard… jura-t-il entre ses dents.


  Il posa sa béquille sur le tissu et tira d’un coup sec. Un tintement verre contre métal retentit. Une moue de convoitise s’épanouit sur les lèvres du vieil homme. Il ramena le sac de couchage vers lui et glissa la main dedans, avant de ressortir une bouteille de vin rouge dans laquelle il restait encore le tiers du liquide. Il arracha le bouchon avec les dents et le cracha au loin, avec l’air satisfait de John Wayne dominant un saloon du regard. Le goût âpre descendit son œsophage avec une intense sensation de vie retrouvée. Il but la longue rasade d’un seul trait, et lapa ensuite la dernière goutte au goulot avec regret. Puis, sans se donner la peine de récupérer le bouchon, il remit la bouteille en place dans le duvet en ricanant. Il arrangea le couchage comme l’avait laissé Didier, et entreprit de siffloter un air de Claude François, très content de lui.


  — Alexandrie… Alexandra… toudoudoudout !


  Tout à sa farce, chantant et riant à la fois, il tapa sa béquille en cadence sur le sol de ciment pour souligner le rythme du morceau.


  CHAPITRE 16


  Daniel Magne était assis à la terrasse du Select, à l’endroit même où Mathilde Thomas avait bu son dernier café avant de décider d’aller fumer une cigarette à l’extérieur, la veille au soir. L’après-midi tirait à sa fin, et il regardait passer les gens qui rentraient en banlieue ou en province, les yeux aimantés sur les tableaux lumineux pour chercher l’emplacement de leur train. Il avait déjà effectué plusieurs fois le tour de la gare, mais les désœuvrés qui gravitaient autour des entrées pour tendre la main ne ressemblaient pas du tout à la description des agresseurs de Mathilde. Peut-être ces deux-là étaient-ils en vadrouille ailleurs. Ou bien, s’ils avaient entendu parler de ce qui s’était déroulé la veille, avaient-ils décidé de plier bagage et d’aller installer leurs pénates ailleurs.


  Magne, pourtant en service, commanda une deuxième bière. Sa moisson de renseignements était proche du zéro. L’échec de Rafik et Walczak, plus tôt dans la journée, lui avait filé le bourdon. L’analyse des parois du garage, en dehors de celles de Minh, lui avait révélé un groupe d’empreintes digitales, mais hélas inconnues des fichiers. Le wagon avait été passé au peigne fin, et rien de concret n’avait pu être décelé. Le type s’était volatilisé entre Paris et Maisons-Alfort, profitant d’un ralentissement du train quelque part. Point final.


  Chou blanc sur toute la ligne…


  Magne avait décidé d’attendre encore une petite heure que le début de soirée s’installe avant de se mettre à questionner les SDF qui peuplaient les abords du bâtiment. Tout en suivant d’un œil distrait la lente progression des minutes sur la pendule à aiguille, exactement comme Mathilde une vingtaine d’heures plus tôt, il cherchait à discerner dans la foule des silhouettes en déphasage. Des personnes qui marchaient dans le sens opposé, errant dans la gare sans but précis, assises sur un banc avec la tête dans les mains, ou encombrées de sacs plastiques posés à leurs pieds. Il était fasciné par le nombre de ces gens qu’on ne voit jamais, pourtant juste à nos côtés, transparents.


  Une poignée de femmes, dispersées près des différentes issues, arrêtaient les passants avec un air éploré. Quand ils ne donnaient rien, elles crachaient sur le sol ou les insultaient dès qu’ils avaient tourné le dos. Des enfants couraient entre les jambes des voyageurs, les sollicitaient, la paume tendue, et essayaient de grappiller une pièce ici et là. Magne vit également trois punks adossés à un mur, bière à la main, leurs crêtes rouges dressées et provocatrices. Le flot des passagers les contournait, indifférent.


  Le policier s’aperçut qu’il n’était pas le seul à les avoir remarqués, et que trois militaires se dirigeaient vers eux, le canon de leur mitraillette abaissé. Les trois jeunes les observaient en riant, s’échangeant des coups de coude dans les reins, mais le chef de la patrouille n’avait pas l’air d’avoir envie de rigoler. Il leur ordonna de quitter le quai, et même de là où Magne était installé, le message était sans équivoque. Les punks finirent par s’en aller en traînant les pieds, l’injure leur brûlant les lèvres. Leurs chaînes leur frappaient les cuisses à chaque pas chaloupé.


  Les yeux de Magne survolèrent la gare et s’attachèrent à un vieillard acagnardé contre un distributeur de boissons fraîches. Immobile, les cheveux blancs dépassant d’une casquette de base-ball usée jusqu’à la corde, il tendait une main timide, s’excusant presque de gêner le passage. Plus loin, un homme se tenait le bras en écharpe, psalmodiant une rengaine en français approximatif. Il se retournait sur chaque femme ou jeune fille seule, et essayait de capter leur pitié.


  Le policier assistait pour la première fois à ce ballet irréel, dans lequel tous les gens qui vaquaient à leurs occupations ordinaires n’étaient que des ombres qui servaient de décor aux errances de ces marginaux. Le spectacle était l’inverse de ce que l’on distinguait à première vue : il se trouvait de l’autre côté du miroir. Il avait pourtant souvent enquêté dans des milieux défavorisés, dans des zones de non-droit, dans des quartiers chauds pour des affaires sordides, mais jamais encore il n’avait autant pris la mesure de la juxtaposition si étroite de ces deux mondes parallèles en complète inadéquation.


  À la périphérie de sa vision, un mouvement attira alors son attention. Quelque chose de fluide et à contre-courant de la sortie de métro toute proche du café. Il pivota lentement la tête et sut qu’il touchait au but. La quarantaine marquée au front par le cheveu rare, long et crasseux, un homme se glissait entre les voyageurs en tenant deux bouteilles serrées dans un sac en plastique à l’effigie d’une supérette parisienne. Sur son tee-shirt jaune défraîchi, une chemise à carreaux déboutonnée battait le rythme de ses pas. Les manches relevées dévoilaient des tatouages monochromes. Une croix, un soleil couchant, un prénom illisible. Magne n’eut pas besoin de le voir ouvrir la bouche pour deviner qu’une de ses incisives était cassée en biais.


  Il termina sa bière en maintenant son verre devant lui pour cacher ses traits tandis que l’homme passait juste devant sa table. Il lui laissa deux ou trois mètres d’avance, puis se leva et lui emboîta le pas.


  CHAPITRE 17


  Le type aux cheveux longs avançait d’un pas rapide, et Magne dut presser l’allure pour ne pas se faire semer. La foule devenant plus dense, il fut obligé de se rapprocher de sa cible, de peur de la perdre. Peu après, ils passèrent devant une vitrine éteinte. L’homme jeta un regard dans la glace et capta soudain la silhouette du flic collé à ses basques. Son démarrage fut foudroyant, beaucoup plus vif que ce à quoi le policier s’attendait.


  Le fuyard bouscula une femme âgée qui tomba à la renverse, les quatre fers en l’air. Il courut droit devant lui, assénant des coups de droite et de gauche afin de se frayer un passage dans le mur des têtes éberluées. Pris par surprise, le capitaine mit une fraction de seconde de trop à réagir. Il s’élança à son tour, mais s’empêtra dans la courroie du sac que l’aïeule n’avait pas lâché. Il sauta pour éviter de lui marcher dessus, mais perdit l’équilibre et tomba à genoux à ses côtés. Par chance, il échappa aux tessons des bouteilles que l’homme avait jetées dans sa course, et qui s’étaient brisées sur le carrelage. Il s’assura que la femme n’était pas blessée et se releva au milieu du cercle des badauds qui avaient assisté à la scène. Certains, qui n’avaient pas aperçu le fuyard bousculer la mamie, le fustigeaient du regard et, à mi-voix, jaugeaient ce malotru qui malmenait les personnes âgées de si honteuse manière.


  Magne sentit la colère lui monter au nez. Il sortit sa carte et la brandit bien haut face à la vindicte qui enflait.


  — Stop ! Police ! Quelqu’un a vu le type qui s’est enfui ?


  Un petit gros à lunettes leva la main. Il braqua son index en direction de l’escalier qui plongeait vers les couloirs souterrains.


  — Il est parti par là !


  Magne avait déjà beaucoup de retard sur le fugitif. Il se précipita et fendit l’attroupement sans prendre le temps de le remercier. Il déboucha dans le sous-sol, s’arrêta et tendit l’oreille. Pas un bruit, hormis celui d’une rame qui filait dans les entrailles de la station. Devant lui, un long couloir rectiligne offrait à peu près autant d’options pour se cacher qu’un bassin de piscine vide. À sa gauche, une porte fermée à clé donnait sur un local d’entretien, comme l’indiquait la plaque collée dessus. À sa droite, une grille barrait l’accès à un chantier interdit au public. Une affiche prévenait des risques d’électrocution en cas de franchissement non autorisé de l’enceinte. Depuis les incidents qui avaient généré des troubles graves en banlieue quelques années auparavant, les zones de travaux étaient doublement protégées de ce type d’intrusion. La grille était verrouillée par une chaîne en acier, que Magne secoua pour en tester la solidité.


  Comme il l’avait pressenti, elle lui resta dans la main. Le cadenas avait été découpé à la scie à métaux. Il poussa la barrière, qui grinça en frottant sur le sol inégal. Au-delà, la pénombre s’enfonçait entre des parois de béton brut. Depuis le couloir, la lumière se faufilait à peine entre les marches de l’escalier qui surplombait l’entrée de cet espace isolé. Çà et là, on devinait des caisses de fournitures éventrées qui débordaient de tuyaux de PVC ou de cuivre, de barres de fer et de sacs de ciment.


  Daniel Magne avançait en suivant le mur, sa main gauche calée sur la paroi, la droite à proximité de la crosse de son arme, dont il avait ouvert l’étui.


  Il tendit l’oreille, cherchant à discerner de quel endroit provenait le son qui l’avait alerté. Il en identifia alors la source un peu plus loin, toujours le long de la cloison. Cette fois, il saisit son pistolet, prêt à s’en servir si cela s’avérait nécessaire. Il progressa en silence, écoutant tous les trois pas si le bruit se reproduisait. Il lui fallut deux interminables minutes pour parcourir la trentaine de mètres, mais il parvint enfin au pied de l’escalier.


  Le revolver braqué, il contourna une dernière caisse poussiéreuse et distingua alors une forme allongée sur le sol. C’était de là d’où provenait le gargouillis qu’il percevait depuis son arrivée dans la zone du chantier. Daniel Magne sentit les poils se hérisser sur sa nuque à mesure qu’il se rapprochait. Il s’avança et posa la paume sur une épaule.


  — Police ! Sortez les mains bien en vue ! Et tournez-vous vers moi !


  Mais la forme ne bougea pas. Magne pesa alors sur le bras et roula le corps vers lui. L’homme au tee-shirt jaune lui lança un regard désespéré. De sa gorge tranchée, son sang coulait à gros bouillons et avait déjà imprégné sa chemise à carreaux. Près de lui, les jambes d’un deuxième individu immobile émergeaient des ténèbres. Une béquille en inox luisait dans l’ombre, sa poignée baignant dans une large flaque sombre.


  Une grimace de douleur plia le visage en deux, lui découvrant les dents, dont une cassée. Magne s’accroupit près de lui. Il toucha son front pâle et moite.


  — C’est le même ? C’est le type de la cabine, hein ? demanda-t-il au moribond.


  L’homme eut juste le temps de battre les cils, pour faire clairement passer le message, puis il perdit connaissance. Le capitaine saisit son portable et appela une ambulance, mais le pouls du blessé faiblissait à vue d’œil. Il y avait très peu de chances pour qu’il s’en sorte vivant.


  Comment le tueur avait-il pu les retrouver tous les deux dans cet endroit retiré de la circulation ? Et encore plus rapidement que la police ? Magne réalisa que l’assassin avait lui aussi recherché les deux SDF, mais qu’il s’y était mieux pris que lui. Peut-être même l’avait-il eu sous les yeux tandis qu’il surveillait la gare depuis sa table… Et dire que ces foutues caméras de sécurité étaient hors service !


  Un grincement métallique le tira de ses réflexions. Il se précipita vers le passage, soudain conscient que le piège se refermait sur lui. Il déboula juste à temps pour apercevoir une silhouette courir vers les marches qu’il avait empruntées quelques minutes auparavant. L’homme ne se retourna pas lorsque le policier, impuissant, secoua la grille coincée par un morceau de fer à béton glissé dans les maillons de la chaîne, l’empêchant aussi sûrement de sortir qu’un cadenas. Le capitaine le vit disparaître à l’angle du mur, notant au passage une calvitie marquée et une main gantée qui prenait appui sur la rambarde de l’escalier.


  Magne héla des voyageurs pour qu’ils débloquent l’issue, mais certains d’entre eux passèrent sans même regarder dans sa direction. Enfin, au bout de quelques instants, une jeune femme se détourna de son chemin, intriguée par les cris. Il lui montra sa carte, sésame indispensable à un flic pour obtenir de l’aide, surtout lorsque ses vêtements sont recouverts de poussière et de taches suspectes.


  Elle parvint à faire glisser la barre et la chaîne tomba. Magne se hâta de sortir et frotta les manches de sa veste.


  — Merci. Vous avez vu où il est parti ?


  — Qui ?


  — Vous êtes bien arrivée par le couloir, en bas, n’est-ce pas ?


  — Euh… Oui, mais…


  — Un type s’est enfui par les escaliers. Vous avez distingué son visage ?


  — Non, il y avait un groupe de personnes devant moi. J’ai juste entendu courir, puis crier lorsque je suis montée ici.


  L’officier fonça vers le rez-de-chaussée. Fébrile, il sortit son téléphone et appela le 3 sur son clavier, un raccourci vers un numéro spécial de la Criminelle.


  — Magne. Code 2843. Je veux un cordon immédiatement autour de la Gare de Lyon, lança-t-il à son interlocuteur sans lui laisser le temps de répondre. Un homme plutôt grand, calvitie nette, costume sombre. Peut-être des taches de sang et poudre de ciment. Il porte des gants. Il ne va pas les jeter tout de suite à cause des traces d’ADN qu’on pourrait retrouver dedans. Filtrez-moi les sorties de métro, inspectez les trains, les taxis…


  — Vous savez le monde qu’il faudrait pour tout ça ? parvint à répondre son correspondant.


  Magne se tut. Bien sûr, c’était irréalisable. La totalité des membres de la police
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